
Avec l'arrivée du mois de juin, la communauté 
universitaire accueille son nouveau recteur; il 

s'agit de Guy Breton, professeur titulaire (radiolo-
gie) de la Faculté de médecine.

Le Conseil de l'Université, en procédant à la nomi-
nation du recteur, a pris en compte le rapport que 
lui a soumis le "Comité de consultation sur la 
nomination d'un recteur (d'une rectrice)" – créé par 
l'Assemblée universitaire dont les travaux (scrutin 
indicatif, rencontres, consultations, réflexions, etc.) 
se sont étalés sur une période de près de six mois.

De plus, le Conseil a approuvé, à la suite de l’As-
semblée universitaire, la structure de gestion pro-
posée par Guy Breton et nommé les membres de 
son équipe. Ce dernier a fait connaître (27 avril 
2010) le nom des personnes qui occuperont les 
postes de vice-recteur ou de vice-rectrice à comp-
ter du 1er juin 2010.

Dans sa présentation, le recteur s'est tout d'abord 
déclaré "heureux d'avoir réussi à s'entourer d'hom-
mes et de femmes qui connaissent les rouages de 
l'établissement et qui partagent sa vision d'une uni-

versité moderne et 
reconnue pour l'excel-
lence de ses program-
mes. Heureux égale-
ment", dit-il, "d'attein-
dre, avec la composition 
de son équipe, la parité 
entre les hommes et les 

femmes et l'équilibre entre les générations". Cette 
équipe est constituée comme suit. Hélène David, 
professeure titulaire (psychologie) au poste névral-
gique de vice-rectrice aux affaires académiques; 
elle présidera le Comité du 
budget et agira à titre de 
rectrice suppléante. Joseph 
Hubert, professeur titulaire 
(chimie) est reconduit au 
poste de vice-recteur à la 
recherche auquel se greffe-
ront les relations internatio-
nales. Louise Béliveau, 
professeure titulaire (kiné-
siologie), au nouveau poste 
de vice-rectrice aux affaires 
étudiantes et au développe-
ment durable. Anne-Marie 
Boisvert, professeure titulaire (droit), au poste de 
vice-rectrice aux ressources humaines et à la pla-
nification. Éric Filteau, actuaire, au poste de vice-
recteur aux finances et aux infrastructures. Donat 
J. Taddeo, retenu au poste de vice-recteur au déve-
loppement et aux relations avec les diplômés. 
L'équipe comprendra également Alexandre 
Chabot, secrétaire général.

Note : Les propos qui précèdent sont tirés des 
Actualités universitaires, parues dans Forum 
(semaine du 10 mai), lesquelles sont accessibles à 
la rubrique Dernières nouvelles de la page d’ac-
cueil du site web de l’APRUM.

Maintenant que la nouvelle équipe s'apprête à rele-
ver les défis qui confrontent l'Université, il devient 
nécessaire que la communauté universitaire lui 
apporte son plein appui. Cet appui sera significatif 
à la condition 1- que l'on ne reprenne pas les com-

rains de sagesse
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Partons sur le bon 
pied

Les anciens sous leur baobab ont renoncé à faire la guerre, à participer aux grandes chasses ou à danser des nuits 
complètes au son des tambours. Ils se souviennent, racontent, donnent leur avis et distribuent leur sagesse par 
petits grains. Il nous semble que cela nous convient bien.

Photo : Bernard Lambert
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Le 24 février dernier, les chargés de cours de notre 
université entreprenaient une grève illimitée. 
Après une entente de principe intervenue le 8 

avril, et entérinée le 11, les cours reprenaient le lende-
main. Cette grève aura donc duré un peu plus de six 
semaines. Les cours ayant repris le 12 avril, ils ont dû 
se terminer le 9 mai, car la session d’été devait com-
mencer le 10 mai.	  
Le syndicat des chargés de cours réclamait, entre autres 
choses, des groupes cours comportant moins d’étudiants 
et des augmentations de salaire.
Inutile de dire que cette grève a perturbé le semestre 
d’un grand nombre d’étudiants.
Mais en quoi cette grève des chargés de cours nous 
concerne-t-elle, nous en tant que professeurs retraités? 
Rappelons d’abord quelques faits. 
Selon les données du SCCUM (Syndicat des Chargées 
et des Chargés de Cours de l’UdeM), celui-ci compte 
environ 2 600 membres qui assurent des enseignements 
et des encadrements dans plusieurs facultés et écoles. 
Selon le service des ressources humaines de l’UdeM on 
compte 1 466 chargés de cours et de clinique. C’est que 
le SCCUM compte d’autres membres que les chargés 
de cours  : il regroupe outre les chargés de cours, des 
chargés de formation pratique, des superviseurs de sta-
ges, des accompagnateurs et des coachs vocaux. Aux 
fins de comparaison, notons que l’UdeM compte 2 013 
professeurs et chercheurs ainsi que 1 873 professeurs de 
clinique et chargés d’enseignement de clinique. 
Affilié à la CSN à travers la FNEEQ, le SCCUM est né 
en juin 1978 à la Faculté de l’éducation permanente. Un 
an et demi plus tard il obtenait son accréditation. En 

mars 1987, le SCCUM est en grève pour une semaine et 
une autre grève d’une semaine par intermittence aura 
lieu en 1996. En 1990, les chargés de cours sont inté-
grés au Régime de retraite de l’Université de Montréal. 
Les superviseurs de stage se joignent au SCCCUM en 
1991 et en 2004 c’est au tour des accompagnateurs et 
des coachs de chant d’y 
entrer.
Il semblerait que la 
moitié des enseigne-
ments de premier cycle, 
excluant les cours de 
médecine, sont assurés 
par les chargés de 
cours. 
La situation est fort 
complexe  : plusieurs 
types de chargés de 
cours dans plusieurs 
facultés, mise sur pied 
d’un corps d’ensei-
gnants parallèle à celui des professeurs de carrière…
Avant la dernière négociation, une charge de cours de 
trois crédits était payée 7 500 $. Ce montant a été porté 
après négociation à 7 789,95 $, soit une augmentation 
de 3,9 %. L’an dernier, un chargé de cours qui aurait fait 
quatre cours de trois crédits chacun aurait donc gagné 
30 000 $. L’an prochain pour la même charge de cours, 
il gagnerait 31 160 $. Un tel gain valait-il une grève de 
six semaines? Sur la question du nombre d’étudiants par 
groupe classe, l’entente prévoit que le syndicat sera 
consulté, mais c’est une question fort complexe compte 
tenu de la diversité des types de cours.
Finalement, je reviens à ma question du début : en quoi 
cela nous concerne-t-il?
Les membres actuels de l’APRUM ont contribué à bâtir 
l’Université de Montréal telle qu’elle est devenue. Je 
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Tout ça… pour ça?
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bats, plus ou moins stériles, menés antérieurement 
et, 2- que l'on confie au temps qui passe le soin 
d'estomper les traumatismes qui ont accompagné la 
nomination du recteur.

Quoi qu’il en soit, il faudra, en temps utile, revenir 
sur ces traumatismes au moyen d'un débat de fond 
qui permettrait aux opinions, quant au choix des 
personnes, et aux convictions, quant aux objectifs à 
poursuivre, de s'exprimer et d'en arriver à un 
consensus opérationnel.

Déjà des ouvertures se manifestent dans les esprits 
et dans les médias au sujet du financement des uni-
versités de pointe. Conséquemment, le moment est 
venu pour les membres retraités du corps professo-
ral de s'exprimer, d'exercer leur influence et de 
continuer auprès du grand public, et dans les 
milieux qui leur sont accessibles, l'œuvre d'éduca-
tion à laquelle ils ont consacré leur vie profession-
nelle.

J a c q u e s  S t - P i e r r e
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considère — je ne suis pas le seul — que l’Université 
c’est d’abord et avant tout les professeurs, les cher-
cheurs et les étudiants. La contribution des chargés de 
cours à l’enseignement doit être limitée. Elle devient 
nécessaire quand une expertise pointue et nécessaire ne 
se trouve pas chez les professeurs et on doit alors faire 
appel à un professionnel qui peut apporter son expé-
rience et ses connaissances afin d’assurer un enseigne-
ment spécifique de haut niveau. Par ailleurs, on peut 
comprendre que dans certains cas des enseignements 
disciplinaires à caractère général puissent être confiés à 
des chargés de cours, par exemple à des doctorants. 
Cependant, contrairement aux universités hors Québec, 
notre premier cycle est de trois ans et ce type d’ensei-
gnement est pour la plupart donné dans la dernière 
année de cégep. De plus, il est de tradition que les 
grands cours fondamentaux au début du premier cycle 
soient donnés par des professeurs chevronnés.
Il y a une différence fondamentale entre un professeur 
de carrière et un chargé de cours. Tout d’abord, dans le 
recrutement d’un professeur plusieurs éléments sont pris 
en considération  : dossier de recherche et d’enseigne-
ment, réputation internationale, recommandations par 
des pairs reconnus, pertinence de la spécialisation pour 
les objectifs du département ou de la faculté, etc. 
Ensuite, le professeur doit démontrer qu’il satisfait plei-
nement aux exigences de son poste. Il doit préparer des 
demandes de subventions de recherche et les obtenir, 
faire accepter le résultat de ses recherches par des publi-
cations, s’assurer que ses étudiants terminent leurs maî-
trises et leurs doctorats dans des délais raisonnables, 

présenter des dossiers de promotion avant de devenir 
agrégé, puis titulaire. Le professeur doit accomplir plu-
sieurs tâches  : recherche, encadrement d’étudiants aux 
cycles supérieurs, participation à l’administration, 
rayonnement… 
Alors pourquoi tant de chargés de cours dans notre uni-
versité? Nul besoin de réfléchir longtemps pour voir que 
le problème vient du manque de financement de nos 
universités. Avec le financement parcimonieux des uni-
versités au Québec, il est plus facile de confier l’ensei-
gnement à des chargés de cours qu’à des professeurs. 
Pour la même charge de cours, un professeur coûte deux 
à trois fois plus cher qu’un chargé de cours. 
Mais, si on est à court d’argent et qu’on vise tout sim-
plement à assurer les cours aux étudiants, on n’a guère 
d’autres choix que de faire appel aux chargés de cours. 
Il faut donc tout mettre en œuvre pour augmenter le 
financement des universités, soit par le biais des subven-
tions gouvernementales, soit par l’augmentation des 
droits de scolarité. En tant que retraités nous pouvons 
encore exercer une influence sur les décisions qui tou-
chent le financement des universités. Profitons de toutes 
les occasions qui s’offrent à nous pour persuader les 
décideurs d’augmenter les ressources financières des 
universités, ressources qui ne devraient pas servir à 
engager plus de chargés de cours, mais à recruter des 
professeurs de grande réputation.

- 3 -

Jean-Robert Derome

S u i t e  d e  l a  p a g e  2

sont réunis « pour la première fois les quatre livres les plus 
connus de la pensée confucianiste […] en plus des écrits du 
disciple Xun zi » et du « Classique de la piété filiale », ce 
dernier ouvrage, note Le Blanc « ayant le plus influencé les 
valeurs familiales de la société chinoise ». Ce dernier élément 
pourrait expliquer aussi le «  vif regain d’intérêt pour la 
pensée confucianiste chez les Chinois » d’aujourd’hui, qui ne 
croient plus guère en la morale marxiste-léniniste. 

Avec le pédopsychiatre Yvon Gauthier, c’est à L’avenir de la 
psychiatrie de l’enfant (éd. Èrès) qu’on s’intéresse. Un avenir 
qui paraît inquiétant, notamment à cause du «  courant 
pharmacologique  » et de «  la perspective exclusivement 
comportementaliste qui dominent en psychiatrie pour guérir 
les maux de l’esprit ». Fort d’une longue expérience  dans ce 
domaine, l’auteur insiste plutôt sur «  l’importance primordiale, 

à ses yeux, du rôle de la relation  », non seulement avec 
l’enfant mais avec sa famille. Et chacun sait «  le poids des 
premières années de vie dans le devenir de l’enfant ».

Car l’enfance demeure en nous, toute la vie durant. Si j’osais, 
je vous dirais que c’est de cela qu’il s’agit dans un court récit 
que j’ai intitulé Le mal de père (éd. Del Busso), un récit qui 
part du traumatisme d’un enfant de trois ans qui voit son père 
mourir. Mais comme j’en suis l’auteur, je n’en parlerai 
pas…

Jean Cléo Godin

Suite de la page 6		 Les collègues publient

Voir l'article de Jacques Boucher en page 5



Par les temps qui courent, ce n’est vraiment pas 
tentant, de se mêler de politique.

Le  niveau d’insignifiance, de laisser-aller et de 
corruption atteint par la classe politique est trop navrant. 
Évitons de citer des noms «  domestiques  »; on se 
demande par exemple comment une personne comme 
George W. Bush a pu être élu et réélu à la tête du pays 
le plus puissant de la planète. Certes, l’élection d’Obama 
est rassurante mais le sort que son pays est en train de 
lui réserver a de quoi  nous replonger dans le pessimisme 
le plus profond. Le cynisme, l’indifférence et l’abstention 
des électeurs sont les signes les plus évidents de ce 
désolant spectacle.

Les membres de l’APRUM font partie d’une génération 
qui s’est passionnée pour « le politique » et qui a porté 
au pouvoir Jean Lesage, René Lévesque, Pierre Trudeau, 
Jean Drapeau… Souvent,  nous les avons connus 
personnellement et plusieurs d’entre nous se sont laissé 
entraîner dans l’action. Même si les passions se 
déchaînent autour de leurs réalisations, personne ne 
peut affirmer qu’il s’agissait de personnages médiocres, 
dépourvus d’intelligence, d’audace ou d’éthique. 

Mais en 2010 ??? Non merci. La prochaine fois peut-
être.

Par les temps qui courent, on fait quoi?

Les  raisons sont nombreuses de nous tenir loin du 
monde politique; la famille et les voyages, le bouquin 
que l’on prépare depuis des années, quelques œuvres 
« de miséricorde spirituelle et temporelle », le plaisir de 
prendre plaisir au temps… et d’en jouir à son 
rythme… 

Le but de ces quelques lignes est de témoigner d’une 
expérience extraordinaire que je viens de vivre. Au lieu 
de « chialer », je me suis laissé convaincre, pour la toute 
première fois, de tenter l’expérience de la vie 
politique.

Je me suis engagé dans la politique municipale pour 

Projet Montréal, le parti de Richard Bergeron. J’ai payé 
ma carte de membre, rencontré le chef du parti et appris 
à le connaître et l’apprécier, assisté à de multiples 
réunions, fait quelques discours, travaillé fort et 
bénévolement pendant six mois. J’ai accepté d’être 
l’Agent officiel du parti 
(celui qui approuve 

toutes les dépenses 
électorales du parti et qui 
en est responsable devant 
le Directeur général des 
élections), un parti qui, en 
mai 2009 jouissait (si l’on 
peut dire) d’un taux de 
popularité de moins de 
5  %. Comme le disait 
l’une de nos adversaires, 
Louise Harel, «  Vous faites partie de la marge 
d’erreur… »; en d’autres termes, un parti inexistant qui 
n’avait guère de chance de jouer un rôle significatif lors 
de l’élection du 1er novembre. Du temps perdu quoi!

Un chef peu orthodoxe, auteur principal d’un programme 
audacieux et étonnant (« Plus d’idées en 15 minutes que 
pendant 5 ans avec… qui vous savez… »), une bande de 
jeunes pour la plupart diplômés de nos universités et 
sans expérience politique mais passionnés par cette 
nouvelle approche axée sur la qualité de la vie urbaine 
et les transports en commun.  Autour de la galaxie 
politique, le monde des journalistes, des nouveaux 
médias «  sociaux  »… celui des entrepreneurs et son 
cortège de scandales, l’arrivée inattendue du juge 
Gomery, un autre retraité. 

Vous connaissez le résultat. 26 % du vote exprimé pour 
Projet Montréal, 14 élus, deux maires d’arrondissements, 
le chef nommé au Comité exécutif, responsable du 
dossier de l’urbanisme. Et surtout, surtout, reprises par 
tout ce qui bouge (ou presque), les idées « farfelues » de 
Projet Montréal sur l’éthique, sur le retour des familles 
à Montréal, sur l’importance des transports en commun, 
sur une conception nouvelle de la vie en ville, sur la 
place réduite de l’automobile dans nos façons d’être… 
Un regard sur ce qui se fait de mieux, et de pire, dans 
les grandes villes de la planète.

Les universitaires ont toujours hésité à s’engager sur la 
scène politique, particulièrement sur la scène municipale 
dont les enjeux paraissent si peu dignes d’intérêt. Nous 
hésitons  à renoncer à notre droit de critiquer en public; 
nous sommes  réticents à faire montre de solidarité 
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«  partisane  », à fermer les yeux sur les limites du 
programme et du chef. Nous sommes allergiques à 
défendre, au nom de la solidarité et de la «  ligne de 
parti  », ce dont nous ne sommes pas entièrement 
convaincus. En somme, le contraire de ce qui a fait notre 
vie d’universitaires et des valeurs que nous avons 
défendues toute notre vie! 

Et pourtant, je vous le dis, essayez… la prochaine fois… 
c’est fascinant.

J’aurais pu (j’ai failli) choisir un parti qui allait disparaître 
de la carte en quelques semaines. J’aurais pu (j’ai failli) 
choisir un parti auquel par la suite j’aurais eu honte 
d’appartenir. 

J’ai adhéré à un parti qui a mis en lumière des enjeux 
éthiques et démocratiques dont personne ne parlait plus 
depuis plus de trente ans. J’ai compris, que la politique 
municipale, mal aimée pour ne pas dire méprisée 
(ramassage de la neige et des déchets, pistes cyclables et 
Bixis, piscines et parcs publics, aqueducs et égouts…), 
était au cœur des enjeux les plus importants de notre vie 
publique et privée; accès aux soins de santé (capital pour 
les retraités) et aux institutions culturelles, environnement, 
développement économique,  loisirs, multiethnicité, 
logement, sécurité et criminalité, vie de quartier, 
impérialisme de l’automobile et stagnation de nos 
transports en commun. J’ai compris le rôle qu’une 
métropole économique et culturelle joue face à sa 
couronne, aux régions, au « provincialisme » jaloux et 
souvent mesquin de la ville de Québec, au pouvoir 

provincial qui a tendance à considérer qu’un dollar 
investi dans le développement de Montréal est un dollar 
arraché aux régions et à la ville de Québec. J’ai compris 
que les deux grands partis provinciaux, au-delà des 
discours ronflants et des effets de manche, ont toutes les 
raisons électoralistes de faire les yeux doux aux banlieues 
de Montréal et de laisser tomber ce qui devrait être la 
locomotive économique et culturelle du Québec. J’ai 
ainsi compris pourquoi, entre autres, aucun investissement 
majeur d’infrastructure ne s’est fait à Montréal depuis la 
construction de la ligne bleue au début des années 80. 

Le fait d’entrer en mai 2009 dans un parti quasi inexistant 
m’a tout de suite placé au cœur de l’action. Je pouvais 
rejoindre facilement les personnes les plus actives et les 
plus influentes du parti. Mon bagage d’universitaire, ma 
disponibilité et « mon grand âge » me permettaient  de 
jouer un rôle inattendu, inusité et passionnant. Et la 
politique partisane n’a pas que des côtés sombres. 
Apprendre à jouer le jeu, à rentrer vraiment dans la 
mêlée plutôt que d’y jeter un regard objectif et olympien, 
élargir en quelques semaines son cercle d’amis, rencontrer 
des jeunes, beaucoup de jeunes, les voir s’enthousiasmer 
et s’enthousiasmer avec eux, les voir rigoler et brailler,  
rigoler et brailler avec eux.

Par les temps qui courent, pourquoi ne pas accepter 
d’être «  l’homme d’ici  », vraiment d’ici? Pourquoi ne 
pas prendre nos distances face à la distance?

Jacques Boucher

Jean Cléo Godin, Le mal de père,  
Del Busso Éditeur, 2010, 102 pages.

C’est  un livre touchant dont je vous recommande la lecture. 
La retraite est aussi une période de bilans, de retour 
sur sa vie et de confidences. Oser, pour soi, ses en-
fants, ses amis, oser dire le non-dit et même l’indicible.
Jean Cléo Godin est le responsable de notre chronique 
sur les publications des collègues retraités. Parce que 
mon ami Jean Cléo ne peut se critiquer lui-même, il 
ne faudrait pas perdre cette occasion de parler de son 
livre et de vous encourager d’en entreprendre la lecture.
Jean Cléo est né le 13 du mois, le 13e de sa 
famille acadienne; il avait certainement un 
don, celui de lire au-delà du geste et du regard.
Le mal de père est  un livre sur la queste du père décédé 
lorsque notre collègue avait trois ans. Un livre sur la 
mort puisque trois ans plus tard, c’est le grand frère qui 

décède. À six ans, on a les yeux ouverts sur la mort, 
sur les rituels qui l’entourent. « Une fois l’installation 
funéraire terminée,  ma mère s’alita, prétextant une trop 
grande faiblesse, et ne se releva que pour les funérailles. 
Plusieurs années plus tard, je compris qu’elle avait ac-
compli alors un vieux rite qui s’est perdu depuis, mais 
qui remonte sans doute à des temps immémoriaux  : 
comme elle a donné la vie, la mère s’alite pour conduire 
son fils dans la mort. Je sais parce qu’elle me l’a raconté, 
qu’elle avait fait de même à la mort de mon père.  », 
(p.47). On rejoint la grandeur des tragiques grecs.
Ce livre est une recherche de ce qui a été perdu à tout ja-
mais mais qui survit en chacun de nous et refait surface 
dans ce « Je t’aime papa » que chuchote le fils François, au 
moment des pauses et des aveux, cinquante ans plus tard.

Jacques Boucher
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« Moi je vis et toi tu t’en vas », écrit André Brochu dans son 
poème « Le roi de l’ombre » écrit « pour l’ami mort ». Oui, 
il est beaucoup question de mort dans ces Cahiers d’Icare 
(Éditions Triptyque) où le poète dit avoir « voulu séparer le 
jour et la nuit » (p. 7). Mais il n’y a pas de nuit sans jour, pas 
de mort sans la vie, que le poète célèbre autant chez la 
«  Vieille femme au piano  » qui «  déroulait l’arpège des 
années » (p. 36) que chez un « Petit bonhomme de cinq mois 
qui n’a pas d’idée nette / mais un sourire à chambouler la 
Terre » (p. 35), ou chez un oiseau « lancé à plein gosier / vers 
le ciel en losange » (p. 43). Ces Cahiers d’Icare multiplient 
les images d’envol et de chute, jusqu’à ce dernier poème 
intitulé « L’éternité », que le poète situe avec humour « dans 
quelque coin de débarras du Paradis » (p. 100).  

C’est sans doute dans ce « débarras » que se rencontreront 
poètes et théologiens, chacun parlant à sa façon de vie et de 
mort, de paradis sur terre ou ailleurs. Au moment où l’Église 
est ébranlée dans sa pratique et ses certitudes, plusieurs 
théologiens cherchent à redéfinir les bases de leur croyance. 
Ainsi Richard Bergeron, dans Et pourquoi pas Jésus? (éd. 
Novalis), «  propose une redécouverte de Jésus à travers le 
nom que ses contemporains, amis et ennemis, puissants et 
humbles, malades et bien portants, utilisaient pour le 
nommer ». Ce nom, c’est « rabbi », c’est-à-dire « maître ». 
Un titre, écrit Bergeron, «  antérieur aux professions de foi  
structurées des Églises  », et qui «  contient déjà tout le 
« mystère » de Jésus et l’essentiel de la foi chrétienne ». Le 
problème, semble penser Guy Durand, c’est que ce statut de 
« Maître » n’est plus reconnu dans l’enseignement primaire 
et secondaire, le cours «  Éthique et culture religieuse  » 
mettant «  sur le même pied religions, mythes, contes et 
fables » et présentant « les religions de manière superficielle, 
morcelée, partielle, parfois partiale  ». Tout ceci se trouve 

dans Le cours d’Éthique et culture religieuse au-delà des 
apparences que publie Guy Durand chez Guérin. Examinant 
les manuels prévus aux différents niveaux d’enseignement, il 
montre que souvent le sens chrétien des fêtes « est noyé dans 
des éléments extérieurs », alors que le symbolisme d’autres 
religions — hindouisme, islam, etc. — se dégage plus 
clairement. Il paraît même que, chez les anglophones, toute 
référence à la naissance du Christ disparaît du millésime, 
« BCE » voulant désormais dire « Before Common Era »…

Faudra-t-il bientôt ajouter à cet éventail des religions et 
cultures la civilisation des Nahuas du Mexique et du 
Honduras? Sous le titre Corps, cosmos et environnement chez 
les Nahuas de la Sierra Norte de Puebla. Une aventure en 
anthropologie. (éd. Lux), Pierre Beaucage consacre à 
«  l’imaginaire de ce peuple amérindien descendant d’une 
civilisation mésoaméricaine  » un 
ouvrage important qui semble en même 
temps suivre l’évolution de sa carrière 
d’anthropologue, depuis ses débuts où 
il prédisait le «  déclin inévitable des 
cultures autochtones », jusqu’au constat 
d’une renaissance, notamment grâce à 
l’enseignement dans les écoles des 
savoirs traditionnels. Beaucage nous 
«  décrit un écosystème et un système 
social, un espace-temps, un terroir, un 
herbier, un bestiaire, une médecine  » 
qui font la richesse de cette société 
traditionnelle, laquelle sait tout de 
même s’adapter au monde contemporain. « Entre la modernité 
et la tradition, les Nahuas souhaitent naviguer  », conclut 
l’auteur.

Le sinologue Charles Le Blanc, lui, remonte plus loin encore 
dans le passé. En collaboration avec Rémi Mathieu, un 
collègue parisien, il vient de publier dans la bibliothèque de 
la Pléiade Philosophes confucianistes, un ouvrage monumental 
de plus de 1 500 pages qui est déjà, nous dit-on, un succès de 
librairie. Succès qui s’expliquerait d’abord par le fait que 
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